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I’ACTEURS.

LE BARON.

LA FRE U LE , * fille du Baron; 

UN VOYAGEUR inconnu.
c HRÈTIEN, valet du Voyageur.

LI S E T TE , femme dé éhambrc.

MICHEL, Bailli du Baron.

MARTIN , Intendant du Baron.

La Scène g]! dans le Château du Baron.

t en” üpand à un; de mydb, qui :8 le nom générique

g du femmes de qualité en France.

vM-w . - (Jæænæf/çæ
ÜJÏQ/ÆÎJ/ÆMÆ

  ÆâeË/Æfyææ
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LES JUIFs,
COMÉDIE.

EN UN ACTE.

SCÈNE PREMIÈRE
MARTIN, MICHEL.

MARTIN.
TE voilà donc , ma bête de Michel?

M 1 c H n L.
Et te voici, mon imbécille de Martin ?

MARTIN.
Il faut convenir que nous fûmes hier tous deux

de grands fors -, il falloit tuer : un homme de plus
ou de moins n’eü pas une ü grande affaire.

MrcfunL.
Mais , dis -moi . pouvions -nous prendre mieux

nos mefures ? nous étions marqués jufqu’aux dents ,

le cocher étoit d’intelligence avec nous ; cit-ce notre
faute fi la fortune à traverfé notre cntreprîfe ?’ je

. j’ai dit plus de cent fois: fans le maudit bonheur,
on n’eft pas même un bon feélérat.

A9



                                                                     

4- LESJUIFS, * -
MARTIN.

*Mais en y parlant férieufement , cela nous
éloigne tout au plus pour quelques jours de la
corde.

MICHEL.
Que parles - tu de corde? û tous les voleurs étoient

pendus , les juüices feroient plus près les unes des
autres qu’elles ne le font. A peine en voit-on une
de deux [lieues en deux lieues , encore font-elles
dégarnies 8c pampres feulement à la repréfentation.

Je penfe que meŒeurs les juges auront bientôt la
politeHe de lailTer tomber ce vilain ufage en défué-
rude ; aufii-bien, à quoi fervent ces épouvantails?
Tout au plus à faire fermer les yeux à. quelques-uns
de nous , quand ils pafl’ent devant des gibets.

MARTIN;
Moi, je n’en cligne pas l’oeil feulement ; mon

père , mon grand- père , toute ma famille a été
branchée ; je fuis leurs erremens , 84: je m’attends

au même fort; il ne faut jamais rougir de l’état de
les pères.

MICHEL.
Mais , toi qui parles , nos illuRres te renieront;

tu n’as encore rien fait de mémorable 8c qui fait
digne d’eux.

MARTIN.
Penfes - tu que notre maître en fait quitte pour

cela ? Et cet impertinent voyageur étranger qui
- m’a ravi une f1 belle proie , il me le payera auHi .

morbleu. Il nous lamera quelque chofe du lien .

«w- -----* ,---- ------ -----.-v- .... ’-.-- «



                                                                     

COMÉDIE g
ou . . . . Mais le.voici , retire - toi , je veux faire
un coup de maître. ’

MICHEL.
Je te laiiï’e , mais . . . . mi-part , mi-part.

SCÈNE II.
MARTIN.LEVOYAGEURÇ

M A R T I N.
’ (à part.) (hmm)

Je veux faire l’imbécille. . . . Moniieur. . . . vptre
ferviteur, . . . je m’appelle Martin , 8c je fui’s. le
receveur de ce château ,e en vérité.. .

Le VOYAGEUR
Je vous crois , monfieur; hé bien, puifque vous

êtes de la maifon, ne pourriez-vous pas me dire où
cil mon domeftique ?

MARTIN.
Non , pour Vous fervir. Ah ! monûeur , de votre

illuna: performe on m’a dit mille biens , 8c je fuis
il charmé de l’honneur. . . . . d’avoir l’honneur de

votre conno,iIÏance . . . . On dit que, pas plus. tard
qu’hier au foir , vous avez tiré notre maître d’un
grand péril ; aufü ne connoiü’ant n’en an-deEus de

ce bonheur, je m’en réjouis : 8c . . . .

LE VOYAGEUR.
Je devine ce queevous Voulez dire;’votre inten-

tion cil de me rendre grâces d’avoir dîmé votre
maître.

As



                                                                     

6 L E s J U 1/17 s,
M A a r 1 N. ’

Politivement, c’efl cela.

L E V o v A c r: u n.
Vous êtes un honnête homme.

MARTIN.
Effeâivement , la probité mène toujours fort

loin.

Le VouÆczun.
Je fuis enchanté d’avoir , par une aâion aufli

naturelle , obligé tant de braves gens. Leur grati-
tude eft une récompenfe fuliifante pour ce que j’ai
fait; la ûmple humanité m’en faifoît un devoir
indifpenfable , en n’y voyant même que cela , je
ferois fatisfait. Vous êtes trop bon , mon ami,
de me faire tant de remercîmens pour un fervice
aulIi léger -, 8e qu’en pareille circonltance vous
m’euHiez rendu avec le même zèle. . . . . Puis - je

d’ailleurs vous fervir , mon ami? ” j

M A a T I N.
0h! pour ce qui cil de me fervir , je vous

remercie. j’ai mon valet qui me fert au befoin.
Mais . . . . . je voudrois bien l’avoir comment cela
cit arrivé? dans quel endroit c’étoit? . . . . S’il y

avoit beaucoup de ces coquins? s’ils en vouloient
à la vie de“ notre bon maître , ou feulement à [on
argent P l’un lauroit mieux valu pOur“ eux que.

l’autre. A
LE ’VOYAGEUR.

Je vais vous fatisfaire en peu de mots :. c’en
à-peu-près a une lieue d’ici, que les voleurs ont:

W...“ m-..- ...-.. r-nv



                                                                     

,COMÈDulsE. ç7
attaqué votre maître dans un défilé ; je tenois la
même route que lui; fes cris plaintifs m’ont fait
doubler le pas ; mon domeüique m’a fuivi . 8c nous
femmes arrivés airez à propos pour prévenir le
malheur qui menaçoit votre maître.

M A n’ r 1 N.

Eh ! eh 9 ’
L E V o Y A c a u n.

Il étoit dans une calèche . . . .

M A a r1 N.
Eh!eh!

in Voleczun.Deux drôles marqués . . .- . .

l M A a T 1 N.
Marqués? eh! eh!

LE VOYAGEUR.
Se difpofoient à le frapper. i

M A n r 1 N.
Voyez-vous!

LE Voivacsqm.S’ils vouloient le tuer , ou s’ils avoient feule-
ment deiIein de le garrotter peut le voler enfaîte
plus commodément , c’cft ce que j’ignore. L

iMARTIN.
Oh . vraiment , ils auroient bien voulu le tuer .

les méchans garnemens.

-LE VOYAGEUR.
C’eIt ce que je n’aHirmeroi-s pas , pour ne point

aggraver leur crime. iA .4



                                                                     

8 L E J U .I F S.’ M A a T 1 N.
Ouï, oui , croyez-moi , ils ont voulu le tuer;

je le fais, je le fais très-bien.

L a V o Y A c E u n.
Vous ne pouvez [avoir cela , dites que vous le

croyez. Auflîtôt que les voleurs m’apperçurent, ils

abandonnèrent leur proie 8c fe fauvèrent prompte-
ment dans le bois ; je tirai mon pillolet fur l’un
d’eux , mais il faifoit déjà. trop noir . 8c il étoit déjà

û loin que je doute de l’avoir atteint.

M A n T 1 N.
Non, vous ne l’avez pas touché.

L E V o Y A c a u n.
Edez-vous près du bois P

M A n r 1 N.
Non’: je penfe feulement que , puifqu’il faifoit

déjà fombre, . . . dans I’obfcurite’ , m’a-t-on dit, on

ne vile pas jufle; eh ! eh!

LE VOYAGEUR..
Quoi qu’il en foit , je ne puis vous exprimer

quelle reconnOiEance votre maître m’a témoignée ;

il m’a cent fois nommé [ont fauveur, 8c il m’a
obligé de. revenir avec lui clans fon château ; je
voudrois que ICS’ circonflances me permiEent de
seller plus long-temps avec cet aimable feigneur .
mais il faut que je parte aujourd’hui même, &rc’eR’

pour celaque/je demande mon domeüique.

M A n T ’I .N.’ .
Aujourd’hui!. . . .Ah! monûeur. attendez encore



                                                                     

COMÉDIE. 9
un peu. Qu’elt-ce que je voulois vous demander
encore? Les voleurs . . . . dites-moi donc . . . .
quelle mine avoient-ils? . . . Comment étoient-ils
accoutrés P Ils étoient mafqués , dites-vous , mais
comment ?

LE VOYAGEUR.
Votre maître foutient que c’étoient des juifs , ils

avoient à la vérité des barbes , mais leur langage
étoit celui des payfans de ce canton ; s’ils étoient
mafqués , comme je le penfe , l’obfcurité les a bien

fervi , car je ne comprends pas comment les juifs
pourroient infefler cette route , puifqu’on en tolère

li peu dans ce pays-ci. v

MARTIN.
0h! très-certainement, je crois que c’étoient des

juifs; vous ne connoiffez pas , non vous ne con-
noiEez pas cette canaille; tous tant qu’ils font ,
fans en excepter aucun , ils [ont voleurs , fourbes
8c fripons ; aulli efl-ce une race maudite du ciel.
C’ell bien dommage que je ne fois pas roi, car li
je l“e’tois je ne lainerois vivre aucun de ces barbi-
chets ; . . . Dieu préferve tous les bons chrétiens de
cette race-là ! Si Dieu ne la bailloit pas lui-même,
pourquoi . dans le dernier dérame de Lisbonne
auroit-il péri moitié plus de juifs que de chrétiens P

Notre curé nous a expliqué cela très-clairement
dans fon dernier prône ; c’efl comme s’ils l’avaient

entendu 8: qu’ils aient voulu s’en venger fur notre

maître. Ah! mon cher moniieur , li vous voulez
avoir du bonheur dans ce monde , gardez-vous des

juifs comme de la pelle. t
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il: VOYAGEUR.

(à part.)
Plût à Dieu que le peuple fcul penfât ainli !

M A a T I N.
Monfieur , par exemple, je fus une fois à la

foire de Leipiic. Oh ! lorfque je fonge à cette foire .
je voudrois empOifonner ces damnés de juifs tous
à la fois , li je le pouvois. Ils efcamotoient , dans
la foule , à l’un fan mouchoir , à l’autre fa taba-
tière , à un troilième fa montre ; que fais -je enfin
qu’ils n’aient pas dérobé? Ils [ont li alertes quand

il s’agit de filouter : plus alertes que notre maître
d’école lorfqu’il touche Ion orgue ; tenez , monfieur.

ils preflent le monde , comme je fais maintenant.
( en s’approchant du voyageur à le ferrant de près.)

LE VOYAGEUR.
Un peu plus civilement , mon ami.

MARTIN.
011,1aichz-moi vous montrer feulement... enfuite

voyez-vous , prefle comme l’éclair -, ils gliHent la
main vers le gouffet ( il met la main dans la poche,
in“ il enlève la tabatière; ) ils font tout cela li
dextrement que l’œil ne peut les fuivre ; s’ils
attaquent d’abord un endroit , c’eft à coup fût dans

un autre qu’ils opèrent; lorfqu’ils vous font craindre
pour vous montre , c’eft à votre tabatière qu’ils en

veulent; 8c f1 vous vous occupez de la tabatière ,.
ils vous enlèvent votre ebourfe. ( il veut doucement
s’approcher de la montre, mais on l’arrête.)

. w..-“ -q--,... ..



                                                                     

c 0 M Ê D I E. n
L I V o r A c E u n.

Doucement , doucement! Que fait-là votre main?

M A n T I N. l
Vous v0yez par-là, moniieur, quel mal adroit

filou je ferois : li un juif avoit tenté un pareil
coup , Çeût été fait de votre montre....... Mais
je m’apperçois que je vous fuis incommode; je
prends la liberté de me recommander à votre fei-
gneurie , 8c je demeure toute ma vie , pour vos
bontés . moniieur, voue très-humble 8c très-obéif-

faut ferviteur , Martin , receveur de ce noble
château.

LE VOXAicEURK
Allez,allez.

MARTIN.
Souvenez-vous toujours de ce que je vous ai

dit des juifs : ce [ont tous des coquins.

SCÈNE III.
Le VOYAGEUR jèul.

Cr. drôle, tout imbécille qu’il paroit, pourroit
bien n’être pas plus fûr que les filous dont il parle.
Il en veut bien aux pauvres juifs : cette préven-
tion cil allez lingulière ! Pour moi je doute que
beaucoup de chrétiens puiffent le vanter “d’avoir
traité loyalement avec un juif, 8c ils font étonnés
de la repréfaille : je ne l’approuve pas. toute natu-
relle qu’elle en. Peur que la lidélite’ 8c la probité



                                                                     

12 LES JUIFS,
regnaffent entre les peuples . il faudroit que chacun
contribuât du fieu . . . . . Mais fi chez liun c’était
un point de religion, 8c prefque une œuvre méritoire
de perfécuter l’autre , feroit-il bien étonnant que le
peuple perfécuté ne fe fit pas un grand fcrupule de
tromper [es perfécuteurs PJ’ai entendu les plaintes
des uns 8c des autres , 8c il refle au moins incertain
pour moi s’il- y a plus de dupes parmi les chrétiens
que parmi les juifs. ”

S C È N. E I Ve
LE VOYAGEUR, CHRÉTIEN fon valet.

Le VOYAGEUR.
IL faut toujours vous chercher pendant une heure
avant de vous avoir.

CHRÉTIEN.
Ah! vous plaifantez, monfieur. N’eü-il pas vrai

que je ne faurois être en même temps en pluiieurs
endroits ? Bit-ce donc ma faute li vous ne me
cherchez pas où je fuis? à coup fût vous m’y

trouveriez toujours. *
LE VOYAGEUR.

. Il me paroît à votre allure que je vous aurois
trouvé à l’office. Je ne m’étonne plus de vous voir

tant d’efprit. Faut-i1 que vous vous enivriez ainfn.
dès le matin P



                                                                     

COMÈD’IE.’ .3

CHRÉTIEN. t
Ali ! monlieur , moi m’enivrer ! à peine ai - je

humé deux bouteilles de vin du pays ; ce vin cil
froid en diable ; j’ai bien vîte avalé quelques coups
d’eau de vie pour me réchauffer; 8c li vous exceptez
un croûton de pain , qui même en a bu la moitié .
je veux être déshonoré lij’ai pris la moindre chofe
de toute la joumée ; je fpis encore tout à jeun.

LE VOYAGEUR.
Oui, l’on s’en apperçoit; 8c je vous confeille de

doubler la portion une autre fois.

CHRÉTIEN.
Excellent confeil! je ne manquerai point, fuivant

mon devoir , de l’envifager comme un ordre ;. je
retourne donc au buffet , 8c vous verrez il je fais
obéir.

L a V o v A c E u R.
.Point dle’tourderie , Mons Chrétien. Allez felle:

les chevaux , je veux partir avant midi.

CHRÉTIEN.
. Puifque monfieur plaifantoit en me confeillant
“de prendre un double déjeûner , comment croirai-je
qulil parle férieufement à préfent ÎAu relie , moniieur

cil bien le maître de s’égayer avec moi. -- Mais .

ne feroit-ce pas la jeune Freule qui le met de li
bonne humeur? Oh ! c’eft une charmante enfant!
Si elle étoit feulement un peu plus âgée, un peu ,
N’ell-ce pas , monûeur? Oui , un peu plus, la; . .
car avant qu’une jeune performe ait acquise un



                                                                     

14 LES JU IFS.certain degré ,d’embonpoint; . . . un certain . . . .

LE’V’orAcaun.
Allez , Mons Chrétien . 8c faites ce que je vous

ai dit. r“ C H a É r r 1-: N.
, Ah ! ceci cil férieux; malgré cela j’attendrai que
vous me l’ordonniez une troiûème fois : le point cit
tr0p important , vous pourriez ’avoir précipité’la

chofe f 8c mon ufage confiant cit d’accorder du
répit à mes maîtres. Réfléchilfez-y bien , monüeur ;

quitter un lieu où l’on nous porte fur les mains , .8:
cela fi vite! Coniidérez , monfieur ,.que nous femmes
arrivés d’hier feulement, que nous avons infiniment
mérité du feignent de ce lieu , 8c qu’à peine avons-
nous pris , dans fou noble château , un léger fouper 8c

un maigre déjeûner. *
LE VOYAGEUR.

Votre àmHièreté m’eIl. infupportable. Lorfqu’on

Te décide à fervir , on devroit s’interdire les fors
raifonnemens.

C H a É T r a N.
Bon , monûeur , vous commencez à moralifer ,

c’eft-à-dire , à vous mettre en colère ; . . . voilà

que je décampe. . ,., . . ’ i
LE VOYAGEUR.

Il faut que vous foyez bien dépourvu de fens !
Ce que nous avons fait pour ce feigneur perd le
nom de bienfait, dès que nous. paroiHons attendre
la moindre recannoiiïance de fa part; je n’aurais
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pas dû feulement me laurer entraîner ici., Le plailir
dlavoir feeouru un inconnu , fans la moindre vue
d’intérêt, n’elÏ-il pas allez grand par lui-même?

Si nous fumons partis , il nous auroit comblé de
plus de bénédiâions qu’il ne nous prodigue main-

tenant de civilités. La plupart des hommes font
trop pervertis , pour que la préfence d’un bienfaiteur

ne leur [oit pas incommode 5 elle bleilè prefque
toujours leur amour propre , .8ci 05eme leur vanité.

C H R É T 1.3 N.
Votre philofophie vous fuflbque , monIieur rallons ,

je veux faire voir que je fais imiter votre magnani-
mité. je pars , 8c dans un quart-d’heure vous pourrez
monter à cheval.

SCÈNE V.
LE VOYAGElUR.LA FR-EULE.

L8 VOYAGEUR (épart)
J’AI évité de me familiarifer avec cet homme;
mais , malgré cela, il s’oublie avec moi d’une manière

qui n’ell plus tolérable.

LA FREULE.
Comment vous nous quittez , moniieur ? Pour-

quoi êtes -vous feul ici? Notre converfation , depuis
ûpeu de temps que vous êtes avec nous , vous ennuie-
t-elle déjà Pj’en ferois bien fâchée : je tâche toujours

de me rendre agréable à tout le . monde , mais à
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vous fur. tout , monüeur ; 8c je feus que je ferois
inconfolable de vous déplaire.

LE VOYAGEUR
Vous ne me rendez pas juftice , aimable Freule .

mais je ne puis m’arrêter plus long-temps , 8c je
viens à regret d*ordonner à mon domeüique de tout:
préparer pour mon départ.

LA FREULE.
Que parlez-vous de votre départ? Vous ne faîtes

que d’arriver. Après une année de féjour , fi
quelques fujets de mélancolie vous avoient infpiré
ce delir , cela pourroit tout au plus s’excufer;
mais ne pas nous donner une journée entière ,7
oh ! cela cil; trop fort : 8c je vous allure que je ferai
très-fâchée Il vous fongez encore à ce départ fubit.

L E V o Y A G E U R.
Cette menace cil aulli obligeante que fenIible

pour moi.

LA FRBULE.
Quoi ! férieufement , eR-il vrai que vous feriez

feniible , fi je me fâchois?

.LE VOYAGEUR.
Qui pourroit voir avec indifférence le méconten-l

tement d’une auilï jolie performe que vous , ma-
demoifclle?

L’A FREULE.
Ce que vous dites a l’air d’un petit perlifllage;

cependant je le prends férieufement, duire-je me
tromper; ainli , monfreur . s’il .cft vrai que je

fois
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COMÉDIE. J7
fois un peu aimable ,’ comme On me l’a dit ,
j’uferai de cet avantage pour vous retenir.... Je
vous le répète donc , je ferai terriblement fâchée
li , d’ici au nouvel an , vous longez à votre départ.

v L E V o Y A c E U R.
Vous fixez , mademoifelle , une ép0que bien,

agréable! Vous v0ulez me mettre à la porte au
milieu de l’hiver, dans la plus cruelle faifon.

L A ’F R E U L E.
Eh! qui v0us dit cela? je dis feulement que

par bienféance vous pourriez alors fouger à parler
de départ; nous ne vous lamerions pas partir
pour cela ; nous vous prierions au contraire de
reflet jufqu’à la belle failbn .....

LE VOYAGEUR.
Aulli par bienféance.

L A F a E u L a.
Mais voyez donc , qui diroit qu’une phylionomie

aulli honnête fût celle d’un railleur. ..... Ah!
voici papa , il faut que je m’en aille , ne lui.dites
pas que je me fuis arrêtée avec vous; il me
reproche déjà allez que j’aime la compagnie des
meilleurs.

’S C È N E V I.

LE BARON, LE VOYAGEUR.

LE BARON.
N’EST-ce pas ma lille qui étoit avec vous ,
monlieur? Pourquoi s’enfuit-elle ?

B
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LE VOYAGEUR.

C’efl un grand bonheur pour vous , monlieurl,
d’avoir une lille. auHi douce 8c aulli gaie; elle
enchante par les raifonnemens pleins de la plus
aimable innocence; elle plaît par l’efprit le plus
naturel 8c le plus agréable.

LE BARON.
Vous la jugez tr0p favorablement ; elle a peu fré-

quenté la focie’té des gens aimables ; ’-cependant

je conviens qu’elle pollède cet. art de plaire qui
s’acquiert li rarement à la campagne , 8c qui louvent
vaut mieux que la beauté 3 cet art ne [emble en elle
qu’un don de la nature. ’

LE VOYAGEUR.
Ce naturel cil d’autant plus précieux , qu’il cit

moins commun dans les villes ; tout y cil dilli-
mulation . cétude 8c gêne ; on y a pouffé les choies
au point, que groilièrete’ 8c nature [ont devenus
des mots fynonymes.

w à L E B A n o N.
Que je fuis enchanté que nos idées 8c nos. juge-

m’ens s’accordent auIli parfaitement! Que n’ai-je

eu depuis long-temps un ami tel que “vous !

L a V o z A c a a n.
Vous devenez injuRe envers vos autres amis.

L a B A a o N.
. Envers mes autres amis, dites-vous ?j’ai cinquante

ans.... J’ai eurent connoilTances ,. mais jamais un,

m. ,- n.
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ami; jamais l’amitié ne inia paru plus touchante
que depuis le peu de temps que j’ambitionnela. vôtre;
que ne ferois-1e pas pour l’obtenir?

L a V o Y A c n U R.
Mon amitié eü fi peu de chofe , que le feul deiir

de liacquéiir cil un titre pour la poEéder ; votre
prière , moniieur , vaut infiniment mieux que ce que

ions paroiHèz fouhaiter. I
L E B A a o N.

Ah . monûeur , l’amitié de mon bienfaiteur! . . La

L a V o v A G E u a.
Vu fous cet afpeâ . je ne ferois plus votre

ami ; fuppofez un moment que je me votre bien-
faiteur , n’aurois - je pas à. craindre que votre
amitié ne fût que le fentiment de la gratitude

L E ’B A R o N.
Eti ces deux fentimens ne fautoient-ils donc

marcher enfemble ?

L a V o Y A c a v x.
Très - diHicilement : la gratitude eft.le devoir

(fun cœur noble ; mais la véritable amitié ne peut
naître que de la volonté libre d’une amé épurée.

t. E B A ni o N.
Que de goût 8c de délicateiIe ! e

LE VOYAGEUR.
De grâce, ne m’eüimez pas au delà de ce que je

vaux; j’ai rempli envers vous , monüeur, le [impie

Ba
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devoir“ de tout homme envers fou femblable ,
yous ne m’en devez aucune reconnoilfance ; 8c il
vous croyez m’en devoir , l“offre de votre amitié

vous acquitte pleinement envers moi.

LE BARON.
Cette généroüté me confond de plus en plus . . . .

Je n’ai pas encore ofé hafarder de vous demander
votre nom 8c votre état; . . . . peut- être fuis -je
allez indifcret pour ofBir mon amitié à quelqu’un
gui m’honoreroit en m’accordant la bienveillance.

L E V o Y A c E u R.
Pardonnez-moi , monüeur , . . . . vous prenez

une trop haute idée de moi.

LE BARON à part.-
Dois- je lui demander? . . . . Non, il pourroit

fe formalifer de ma curiolîte’.

“L 1-; I V o vacant”: à part.
Que lui dirois-je», sÎil me queftionnoit P . . .

, LE BARON àpart.
v Si je ne le lui demande pas , après ce que je
viens de dire . il. aura lieu de s’en offenfer.

L r: .Vlo Y A..c E U n à part.
Dois - je lui déclarer. la vérité 3’

Le ; B AFR10 N’à part. A

-. ’ je veux prendre un autre moyen de le favoir .
je vais“ faire quelüonner fon valeepar. Lifette.

4

A
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sa.”LE-VovAcz’unàpart.“
’ Que ne puis -je éviter cette explication l

L r. B A R o N.
Qui vous rend li penlif , monlieur

LE VOÙYAG.EUR.I
7 j’allois vous faire la même queflion’.

LE BARON.
Je fuis fort- fujet aux diilraâions : je penfois

que la converfation que nous avions -entamée
pouvoit vous déplaire , 80 pour en changer je
voulois vous demander fi vous croyez que les
gens qui m’ont attaqué roient des juifs? Dans.
ce moment , mon Bailli vient de me dire qu’il en
avoit rencontré trois , il n’y a pas long-temps ,
fur mes terres. De la manière dont il me les a
dépeints , ils reflemblent plutôt à des fripons qu’à
d’honnêtes gens , 8c cela ne m’étonne pas-f une

nation aulIi intérelTée ne le met pas beaucoup
en peine des moyens qu’elle emploie pour par-
venir à les fins;ijufie ou injufte , tout lui cit
bon. Elle paroit «2mm née pour l’intrigue 8e la
fraude. Sa foupleffe , fou induf’trie 8c fa difcrétion-
la rendroient eüimable , li elle n’employoit pas
fi fouvent ces qualités à tendre des pièges à la
bonne-foi 3c à l’inexpérience. Les juifs m’ont des

long-temps caufé bien du chagrin , 8c m’ont
fait beaucoup de tort. Lorfque j’étais encore au
fervieei, j’eus la foibleife de ligner une lettre de
change pour obligerï un ami . 8c le malheureux
juif lit li bien qu’on fut obligé de la payer deux

33



                                                                     

a! LESJUIFS,fois. Oh , tous les juifs, aux yeux des jeunes
militaires fur-tout . font les plus méchans 8c les
plus vils des hommes. . . . . Qu’en dites - vous .
moniieur P, vous paroiHez tout interdit !

LE VOYAGEUR.
Que voulez-vous que je vous dife? Il faut que

je convienne qu’on me porte louvent cette plainte.

LE BARON.
N’eR-il pas vrai que leur ligure prévient aulïi

contr’eux ? On croit lire dans leurs yeux l’incertitude ,

la fourberie , le fordide intérêt, la fraude 8c le par-
jure..... Mais pourquoi vous détournez-vous?

LE VOYAGEUR.
’ Je vois que vous êtes un grand phylionomille ,

8c ma. ligure n’eR pas plus exempte. . . . . .

LE BARON.”
Vous m’ofTenfez , monlieur; comment pouvez-

vous avoir une pareille idée? Sans être grand
connoiffeur en phyfionomies , je vous protefte que
je n’en ai jamais vu où la lincérité, la candeur 8c
l“amabi1ité funent mieux peintes que fur la vôtre.

LE VOYAGEUR.
A vous dire la vérité, monüeur, je n’aime pas

lesljugemens généraux fur toute Une nation.......
Excufez ma franchife: je crois que chez tous les
peuples il y a de belles 8c de méchantes ames......
3c parmi les juifs ...... .
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SCÈNE VII.
LA FREULE ,I LE VOYAGEUR , LE BARON ,

LA FREULE.
AH ! Papa .....

LE BARON.
Allons , allons , bien étourdiment! Tout à l’heure

tu t’es fauvée de moi ; qu’efl-ce que cela fignifloit P

LA FREULE.
Cc n’eR pas vous , Papa , que j’ai évité , cicfl

votre réprimande que je voulois efquiver.

LE BARON.
La diflinâion en fubtile; mais qu’avois-tu donc

fait qui méritât ma cenfure?

LA FREULE
Oh! vous le [avez bien , mon papa , vous l’avez

vu , j’étais avec ce monfieur.

L a B A R o N.
15.11- ce-là tout?

L A F a E u L’ a.
Ce monfieur dt un homme, 8c vous m’avez dé-

fendu de manche: avec des hommes.

La BARON.
Tu aurois dû comprendre que monüeur doit:

être excepté; je deürcrois que tu lui fuma agréable,

B4
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alors je verrois avec plailir que tu tulle toujours

en fa compagnie. ’
L A F R E U L E.

Hélas! c’étoit pour la première 8c dernière fois;

car fon domellique fait déjà les paquets , 8c c’eR

juRement ce que je veulois vous dire.

L E B A R o N.
Quoi? Quoi ? Son laquais , . . . . .

LE VOYAGEUR.
Oui, monlieur, je le lui ai ordonné ; mes occu-

pations, . . . la crainte de vous être à charge. . . . .

LE BARON
Que voulez-vous que je penfe , monlieur, d’un

départ li fubit ? M’enlèverez-vous li promptement
la fatisfaélion que j’éprouve à vous témoigner ma

reconnOiEance ? Ajoutez , je vous fupplie, à votre
premier bienfait celui de relier avec nous quel-
ques jours de plus. j’ai invité pour aujourd’hui
ma famille afin qu’elle connoifle mon ange tutélaire , v
8c qu’elle joigne fa fatisfaâion 8c fa reconnoiHance

à la mienne; elle rougiroit, ainli que moi, de lainer
partir un homme de votre caraâère , fans l’avoir
connu , honOré 8c récompenfé , û nous allons croire

que la chofe fût en notre p0uvoir.

LE VOYAGEUR.
Monûeur, il faut abfolument....... .

LA FREULE.
Relier , monüeur , relier. Je cours dire a Votre

laquais de débrider..... Mais le voici.

u? a...
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SCÈNE V111-

C H R T I E N , ( botté , ayant deux parle-
manlcaux fous les bras , ) les précédens. A

CHRÉTIEN.
A]. LONS , monûeur . tout cit prêt ; abrégez vos
complimens. A quoi fert tant de parlementage , f1
nous ne devons pas nous arrêter ici P

1. E B A a o N.
Qui vans empêche d“y relier?

C H a Ë T 1 1-: N.
Que fais - je? . . . Certaines réflexions. . . L’abai-

nation de mon maître en en la caufe , 8c fa générofité
le prétexte.’

LE. VOYAGp-E.UR.
, Mon domeüique n’a pas toujours le feus commun,

pardonnez lui , mouftent. je vois que vos infiances
obligeantes ne (ont point de Emples complimensp, 8c
je me rends , de peur de commettre une impoliteire
en voulant l’éviter.

I. E B A a o N.
Que je vous ai d’obligations)

L E VOYA c au n 42 Chrétien.
. Vous niavez qu’à tout défaire, nous ne partiions

que demain. ***** ’
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LA F-REULE.

Eh bien donc , n’entendez-vous pas? Pourquoi
reliez-vous P Allez donc faire débrider vos vilains
chevaux.-

CHRÉTIEN.
Ce feroit à moi de me fâcher à préfent . . . . .

Cependant , comme il ne m’arrivera pas d’autre
malheur que de bien boire , bien manger 8c d’être
bien feigne , à la bonne heure ; fans cela , je ne
prendrois pas la chofe f1 gaiement: car je n’aime
pas à prendre des peines inutiles . . . . . Je le dis
franchement.

L E V o Y A a n u n.
Vous tairez-vous . infolent ?

CHRÉTIEN.
Infolent , parce que je dis la vérité E

LA FREULE.
Oh! c’eR charmant que vous reliiez avec nous;

à préfent , je vous aime une fois davantage. Venez ,
je vais vous mener dans notre jardin , on dit qu’il
en; fort beau , j’efpère qu’il vous plaira.

LE,VovAcEun.
S’il vous plaît . aimable Freule ,7 certainement il

me plaira auHi.

LA FREULE.
Venez toujours. En attendant , lîheure du dîné

approchera . . . . . Vous le permettez] Papa ?
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L r: B A n o N.

je veux même vous accompagner.

L A F a r: U r. E.
Non , non , Papa , nous ne v0ulons pas vous en

donner la peine ; vous avez des affaires.

LE BARON.
Ma plus grande affaire aujOurd’hui CR de procurer

de l’agrément à mon hôte.

LA FREULE.
Il ne s’en formalifera pas; n’eft-ce pas , moniieur?

( bas au voyageur.) Dites que non. .I . . je voudrois
bien me promener feule avec vous.

LE VOYAGEUR.
Je me repentirois d’avoir cédé à vos inüances ,

li je m’appercevois que je vous faffe incommode
un feu! moment.

LE BARON.
Pourquoi faire attention aux difcours de cet

enfant?

LA FREULE.
Enfant. . . . . . Papa , ne me donnez donc pas

ce nom ridicule : ce moulieur pOurroit croire que
je fuis bien plus jeune encore que je ne le fuis.
Au furplus ,je fuis allez âgée pour pouvoir me
promener avec vous. Venez , venez , monûeur , . . . .
mais voici encore votre domefliquc avec les deux
porte -manteaux fous les bras ; ils me pèfcm
horriblement.
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CH RÊTÀIEN.

Je penfois ,qulils ne pcfoient qu’à celui qui en
étoit chargé.

iLAE V-okvAcE-UR.
Taifez-vous ,. on vous fait trop d’honneur.

s C È N E I x.
LI SETTE, les aâeurs précédens.

L E B A R o N voyant venir Lgfette.

MONSIEuR,je vais vous fuivre. S’il vous plaifoic
en attendant d’acc0mpàgner malille au jardin.“

LA. FREULE.
Oh, Papa , reliez tant qu’il vous plaira; nous

nous promènerons bien ; venez , monûeur. (la
Frank du“ le Voyageur fartent. )

S C È N E x..
LE BARON, LISETTE, CHRÉTIEN.

LE BARON.
LISETTE , j’ai quelque chofe à te dire.

VLISETTE.
Monüeur.

5”..qu M 1.-.-..



                                                                     

COMÈDvAI E. ag
LE BARON.

Jtignorc encore quel en: notre hôte ; j’ai des
raifons pour ne pas le lui demander à lui-même:
ne pointois-tu pas , par fon domeRique? . . . .

L tsÆTT E.’

Je comprends ceun vous deürez , monûeur,
ma propre cmiofité fuffifoit pour vous fatisfaire,
8c je vous avoue qu’elle m’amenoit ici juüement

pour ce même fujet. I

LE BARON.
Tâches de réuHîr , 8c avertis - moi ; je t’en

faux-ai gré , 8c te récompenferai.

LISETTE.
LaiiTez -moi faire, monüeur.

CHRÉTIEN.
g Vous ne trouvez donc pas mauvais , mdhfieur,

que nous nous plainons chez vous? ah ça ; je
vous en prie , point de façon avec moi: je fuis
content de tout ce qu’on me donne.

LE BARON.
Lifette , je te le recommande ; qu’il ne manque

de rien. . . (il fort.)
C H R É ’r I E N.

le me recommande aufïî , ma chère demoifelle, à

votre haute attention qui ne me lamera manquer,

de men. j ( il peut fortin ),
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S C È N E XI.

LISETTE.CHRÊTIEN.
L 1 s E r ’r a retenant Chrétien.

NON . monüeur , je ne fautois me réfoudre à
vous L’ailier commettre une incivilité. Ne fuis-je
pas allez jolie fille pour mériter un moment de
converfation ?

CHRÉTIEN.
La. pelle , mademoifelle , vous êtes exigeante!

J’ignore jufqu’à quel point vous êtes ce que vous

dites . mais permettez-moi de m’en aller ; vous
voyez que je fuis chargé ; auHi-tôt que fautai
faim ou foif je reviendrai.

L 1 s E T T E.
V Voilà poûtivement la manière de notre Dragon.

C H a É T 1 a N.
Diable , il faut que ce foit un bon garçon s’il

fe conduit comme moi !

LISETTE.
Voulez-vous faire connoiilance avec lui , il cil

enchaîné la bas dans la grande cour.

CHRÉTIEN.
Comment , marbleu , vous me comparez à un

chien! Ah, je vois ce que c’ell. Vous avez cru
que je parlois de la faim phyiique , tandisque je
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ne longeois qu’à la foif 8c à la faim morale de
l’amour ; de“ cette“ faim là que je vais bientôt
éprouver : êtes -vous contente de ma déclaration?

L r s 1-: T T a.
Infiniment plus que du déclarant.

C H a à; r 1.: N.
Comment ! je pourrois me flatter qu’une décla-

ration d’axnour ne vous offenferoit pas , li . . .

Lrssr’rz.
Si . . . li vous la faillez tout de bon . peut-être,

alors. . . .

CHRÉTIEN.
Peut-être cil-elle plus férieufe que vous ne

penfez. *L r s E T T E.
Ce peut-être cil galant.

CHRÉTIEN.
je ne vois pas de différence entre mon peut-

être 8c le vôtre.

L I s a T T E.
Dans ma bouche il flgnifie tout autre chofe que

dans la vôtre. Peut-être en, de la part d’une lille ,
la plus forte allhrance qu’elle puilR: donner ; car
quel que foil: notre jeu , nous ne devons jamais
permettre qu’on regarde dans nos cartes. I

CHRÉTIEN.
Si cela ell ainli , nous nous entendons. Mais

Je ne fait; pas pourquoi je prends tam de peine,“
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( il [(15% tomber les deux porte - manteaux.) à bas. ( à
Lifcztc.) Je vous aime, mademoifelle.

LISETTE.
Voilà ce qui s’appelle dire beaucoup en peu de

mots. Détaillons.

’CH-RÉTIEN.
Non . lailfons la chofe entière : cependant , alin

que nous puiHions tranquillement nous expliquer,
ayez la. bonté de vous alleoir ; je fuis las d’être
debout. . . . . . Sans cérémonie. (il la force à
ssajêoir fur un porte-manteau.) Je vous aime donc ,.
mademoifelle.

LISETTE.
.Mais je fuis alme bien durement ; je peule que

ce [ont des livres.

CHRÉTIEN.
Et par-delTus le marché de très-tendres 8c de

très-fpiritucls ; cïeft la bibliothèque de campagne
de mon maître ; elle coniifte en comédies pour
pleurer , en tragédies pour rire , en héroïdes fort
tendres , en chaulons à boire très-férieufes 8c
autres fadaifes. Mais changeons, mettez-vous fur
le mien : fans compliment, le mien cf: plus doux.

L 1 s n T T a.
Pardonnez-moi, je ne fuis pas àll’ez impolie.

C H n É T I e N.
Sans façon , fans compliment . . . . Vous ne

noulcz pas , . . . . je vais vous y tranfporter.
LISETTE.
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L 1 s E T T E.

Puifque vous l’ordonnez. (elle je lève, (av-veut
s’ercoir fur l’autre porte-manteau. )

C H n É T 1 E N.
Ordonner! Dieu m’en préferve. Ordonner eû

trop fort; . . . puifque vous le prenez ainü , reûons
comme nous étions. (zllj: remet fur hum.)

v LISETTEàpart.
Le maraut ! cependant voyons. u

C H R É T I E N.
Où en étions -nous P . . . oui . . . à l’amour : je

vous aime donc , mademoifelle. Je vous aime ,
vous dis -jc , fumez-vous une marquife françoife.

L 1 s E T T E.
Comment ! feriez -vous François ? ’

C H R É T I E N.
Non , il faut l’avouer , je ne fuis qu’un Alle-

mand; mais j’ai eu le bonheur de vivre avec des
François , 8c: j’ai appris affcz paŒxblcment parmi eux

ce qui convient à un joli garçon ; je penfe que
jendaipasmalle tout; ...hem!....

L I s E T T E.
Vous arrivez peut-être de la France avec votre

maître P *
C H n É T 1 r: N.

Oh! Mon Dieu non.

L 1 s n T T E.
(PCR donc d’ailleurs que vous venez?

C
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C H R É T 1 E N.

Encore quelques lieues derrière la France.

L r s E T T E.
Ne feroit-ce pas d’Italie?

C H n È T I a N.
Pas loin de là.

L r s E T T E.
C’eft donc d’Angleterre?

C a a É T I E N.
A peu près: l’Angleterre en cil une province.

Nous femmes de plus de cent lieues d’ici .....
Mais, . . i mes chevaux , . . . les pauvres animaux
font encore felles. Excufez , mademoifelle , . . . .
vite , levez-vous. (il reprend les porte-manteaux.)
En dépit de l’ardeur de ma flamme . il faut que je
pourvoie au plus prelTé. Nous avons encore toute
la journée, 8c qui plus efl toute la nuit; nous nous
arrangerons de relle : . . . . je faurai bien vous
retrouver. (il fort. )

SCÈNE XII.
MA’RTIN,LISETTE.

LISETTE.
DE celui-là , je ne tirerai pas grandlchol’e, il cil il
fin , ou li bête qu’il en devient impénétrable. ( voyant

arriver Martin. ) Pour celui-ci , je crois que c’ell
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mon ombre , mais il faut une bonne fois que je
m’en débarralTe.

M A a T I N.
C’eft’ donc ce drôle-là , mademoifelle, qui doit

me fupplamer ?

I. I s E T T E.
Vous n’en aviez pas befoin , Mons Martin.

M A R r I .N.
Comment ! pas befoin. Et je pcnfois occuper

une li bonne place dans votre cœur. ’

L r s E r T E.
Vous le penûez, moniieur le receveur! Les gens

de votre efpèce ont le droit de penfer ridiculement.
Auili ne m’oEenfe-je pas de ce que vous l’avez
penfé , mais de ce que vous ofez me le dire. Je
voudrois bien lavoir pourquoi vous vous mêlez de
mes affaires de cœur , 8c fur quoi vous prétendez
avoir une f1 bonne place dans le mien ? Vous êtes
fort habile à recevoir , je le crois ; mais à donner
je vous trouve fort gauche : par quelle complaifance ,
par quel préfent croyez-vous avoir mérité cette
place P Je ne prodigue pas ainfi mon cœur ;
croyez-vous que j’en fois bien embarrallee?
Je trouverai bien encore quelque bon garçon , .fans
le demander par les petites affiches.

MARTJN.
Diantre! cela enrhume. Prenons une prife de

tabac , peut-être que cela le pallera en éternuant.
( il tire la tabatière volée , joue un peu. avec , à prend
avec un air de vanité une pu]: de tabac.)

C9
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L 1 s E T T E ; jclant un coup-d’œil de côté.

Pcflc! d’où ce drôle là a-t-il tiré cette boîte? A.

MARTIN.
En voulez - vous une petite prifc ,d mademoifellc

Lifcttc P

L 1 s E T ’r E prend une 127i e.

Oh , votre très -humble fervante , monüeur le
receveur.

MARTIN àpart.
Voyez ce que peut une belle boîte d’or! . . . .

comme cela rend fouple !

L I s E T T E.
lift-elle d’or En?

MARTIN.
Si elle n’étoit pas d’or fin , maître Martin la

porteroit-il P

L I s E T T E.
Fil-il permis de la confidérer de près P

M A R T I N.
Oui, mais feulement entre mes mains.

LISETTE.
La façon en eft fuperbe!

MARTIN.
Il CR. vrai ; telle pèrfc cinq onces.

. y - An.-.,AA.4
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LISETTE.

Rien que pour la façon, une pareille boîte me
plairoit fort.

MARTIN.
Eh bien, je m’en vais la faire fondre ; après cela ,

la façon eli à votre fervice.

LISÆTTE.
Vous êtes trop bon. Sans doute que c’en un

prélcnt de quelqu’un ?

MARTIN.
PoüLivcment , elle ne me coûte pas un liard.

L I s E T T E.
En vérité, un pareil bijou pourroit féduire plus

d“une jolie fille; vous pourriez vous en faire une
bonne fortune , monlîeur le receveur. bien diflïcile
qui le refuferoit. hIoi du moins ,j’avoue que li l’on
m’attaquoit avec une tabatière dlor , je medéfendrois
bien mal. Armé d’un femblable joyau , un amant
auroit beau jeu avec moi.

M A R T 1 N.
J’entends , j’entends.

LISETTE.
Puîfqulellc ne vous coûte rien , je vous confeil-

lcrois , monücur le receveur, de 1*emp10yer à vous
en faire une amie.

M “A n T I
Jiy luis , j’y fuis.
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LISETTE cargâîmtc.

Seriez-vous homme à m’en faire préfent , moniieur
1c receveur ? ’

MAizIIN.
Je fuis homme à la garder. On ne donne plus

comme cela des tabatières d’or ; croyez-vous .
mademoifelle Lifette, que je fois bien embarrallé de
cette boîte ? Je trouverai ailez de pareilles ache-
teufes , fans les demander par les petites afliches.

LISETTE.
A-t-on jamais vu une plus déteftable plaifanterie 5’

mettre un cœur en parallèle avec une tabatière!

MARTIN.
Oui, un cœur de pierre , 8c une tabatière d’or.

LISETTE.
Peut-être ceITeroit-il d’être de pierre , li ; . . .

mais toutes mes paroles font perdues : . . . il cil
indigne de mon amitié. Que je fuis une bonne forte !
hi . . . hi . . . (elle pleure.) Peu s’en CR fallu que je
ne le crulle une de ces bonnes ames qui penfent
comme elles parlent.

MARTIN.
Et quel bon nigaud ne ferois- je pas de croire

qu’une fille parle comme elle penfe? (à part.) Si
cependant . . . C’ePL un friand. morceau que cette
Lifette . . . Donnons toujours , fauf à reprendre : il
ne m’en coûtera qu’un tour de main. Tenez, ma
chère mademoifelle Lilette, ne pleurez pas. (il



                                                                     

COMÉDIE. 39
donne la boîte.) Je fuis aâucllement fût de votre
amitié , neePc-ce pas P . . . je vous demande pour
gage un baifer fur votre belle main. (il la bazfc.)
Ah , que cela CR doux !

SCÈNE XIII.
LA FREULE, LISETTE, MARTIN.

LA FREULE j: glwè furtivement, Ù relève

leurs mains avec les amnes.

E H ! monûeur le receveur , baifez donc aqui ma main .

L I s E T r E.
Comment!

M A a t I N.
Très -volonticrs, gracieufe Frank. (il veut lui

baffer la main. )  
L A F a I: U L a lui applique 4m jngâllet.

Faquin! ne voyez - vous pasque je me moque
de vous P

M A a ’r 1 N.

Du diantre , fi c’eû là une plaifanterie.

LISETTE jà moque de lui;
Ha , ha ,  ha ! Je vous plains , mon cher rece-

veur. Ha, ha , ha !

M A n T I N. a
Comment, vous en riez amin ; c’eft donc la ma

récompcnfc? nous nous reverrons , 8è veus ferez

C4
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bien fine , li avant la fin du jour je ne ris pas à
mon tout. (il fort.)

L 1 s a r T E.

Ha,ha,ha! l
SCÈNE XIV.

LISETTE, LA FREULE.
L’A FREULE.

MA foi , je ne l’aurois pas cru , f1 je ne Pavois
pas vu. Tu te laines baifer la main , 8c par qui P
Par ce vilain receveur qui me déplaît.

LISETTE.
je ne fais , mademoifelle , qui vous donne le

droit de me furprendre ? je vous fuppofois dans le
jardin avec l’étranger.

LA FREULE.
Oui, 8c j’y ferois encore fans papa qui cil: fur-

venu ; mais pouvois -je dire un feul mot de mon
deliein , en préfence de papa?

LISETTE.
Qu’appellez-vous votre deHein? Et qu’aviez-vous

à. dire que votre papa ne pût entendre P

LA FREULE.
Mille choies; .mais tu m’impatientes ; qulil te

quile de ravoir que j’aime cet étranger, . . . . 8c que
j’avois deiïein de le lui dire tout naturellement.
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LISETTE.

La pelle! Il me paroit que vous faites fort bien
vos affaires vous-même; vous ne les lamez pas
traîner en longueur: la chofe cependant ne feroit
pas impoflible li ; . . . là , convenez que vous vous
fâcheriez terriblement contre votre papa f1 quelque
jour il vous donnoit un pareil mari ? . . . Et qui
fait ce qu’il fait maintenant? C’ell bien dommage
que vous n’ayez pas quelques années de plus , cela

pourroitprendre une certaine couleur.

L A F R E U L E.
Oh! qu’à cela ne tienne , papa n’a qu’à me faire

de quelques années plus âgée , certainement je ne

le démentirai pas. i
LISETTE.

Attendez, il me vient une idée ; je vais vous
donner quelques-unes de mes années , cela fera
le compte de toutes deux, alors je. ne ferai pas trap
vieille , ni vous trop jeune. ’

L A F a E U L E.
Juflement , cela nous arrangeroit à merveilles.

LISETTE.
Voici le domeûique de l’étranger , il faut que

je lui parle , le tout pour votre bien. LailTez-moi
feule avec lui. . . . Retirez-vous , mademoifelle.

LA FREULE.
. N’oublie pas Page, je t’en prie , entends-tu

Lifette? ( elle fort.) i
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SCÈNE xsv.

LIiSETTE,CHIRÊTIEN.
Lrsnr’rr.

APPAREMMENT que monûeur a faim 34:, foif, puif-
que le voilà de retour ?

CHRÉTIEN.
Oui vraiment , ainfi que je vous l’ai expliqué:

faim 8c foif d’amour. Tenez , à ne vans rien cacher ,

dès hier au loir, en defcendant de cheval , j’avois
jeté un certain coup d’œil fur vous , ma chère
demoifelle ; mais comme je penfois ne devoir relier
que quelques heures dans ce château , j’ai cru
que ce n’étoit pas la peine de faire connoiffance.
Qu’eullions -n0us dit en li peu de temps P il auroit
fallu prendre le roman par la queue.

L 1 s E T ’r E.
Vous aviez raifon hier , mais à préfent nous pou-

vons procéder plus méthodiquement; vous pouvez
me faire vos pr0poûtions , je puis y répondre; je
puis vous expofer mes doutes , vous pouvez les
refondre ; vous pourrez , .à chaque pas que nous
ferons, perrier, réfléchir, 8c moi de même; afin que
nous n’achetions ni l’un ni l’autre chat en poche. Si

dès hier au foir vous m’eufliez fait votre déclara-
tion, en vérité je l’eufle reçue avec grand plailir; m .
mais, avant tout; encore faut-il fe connoître 8c
[avoir quel en votre état , quels font vos biens ,
votre patrie, vos efpérances , 8Ce. 8cc. , k
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CHRÉTIEN.

Comment , tout cela ell: nécelÏaire ! A quoi bon
tant de précautions ? En le mariant on n“en pren-
droit pas davantage.

LISETTE.
Pour une paHade, cela feroit fans doute inutile;

mais pour un engagement férieux , au; tout autre
chofe. Alors les plus petits détails deviennent im-
portans. Ainü, ne vous attendez à aucune complai-
fance de ma part , li vous ne fatisfaites pleinement
ma curiolité inquiète.

C H R É T I E N.
Jufqu’où slétend-elle donc?

-L x s r: T T 1-1.
Comme ordinairement on juge des maîtres par

les valets , je prétends premièrement favoir.......

CHRÉTIEN.
Quel cit mon maître? Ah , ah, ah ! Cela en.

plaifant, vous me demandez là une chofe que je
vous demanderois , ma belle demoifelle , fi je
pouvois imaginer que vous le fuiriez.

LISETTE.
Et vous efpérei efquiver ma queftion par cette

ridicule défaite : bref, il faut que je (ache quel cit
votre maître , ou toute notre amitié en; évanouie.

CHRÉTIEN.
je ne cannois mon maître que depuis un mois ,

’c’eft à. Hambourg qu’il m’a pris à fan fervice; je

u
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je nlai jamais pris la liberté de m’informer de fou
nom, ni de fon état. Une choie certaine, c’en: qu’il

CR riche: car ni lui, ni moi n’avons jamais manqué
de rien , 86 je ne me fuis guère mis en peine d’en
[avoir davantage.

LISETTE.
Que puis -je me promettre de votre amitié, li

vous refufez de confier à ma difcrétion une pareille
bagatelle? jamais je n’agirois ainli avec vous . . . .
Par exemple , voici une jolie tabatière dlor . . .

C H R É T I E N.
Elle cil , ma foi, tentante.

L 1 s E T T E.
Pour peu que ’vous fumez curieux, je vous

dirois de qui elle me vient.

C H R É T I E N.
, Cela m’ell fort égal z j’aimerois mieux [avoir

qui l’aura de vous , Lifctte.

L I s E T T -E.
Je n’ai encore rien décidé fur ce point la : mais fi

vous la manquez, vous n’aurez à vous en prendre
qu’à. vous-même : certainement je ne laillerois pas
votre franchife fans récompenfe.

’CHRÉTIEN.
Dites plutôt mon indifcrétion; mais , foi d’homme

(l’honneur , li je fuis difcret dans cette occaûon
ont malgré moi, car je veux mourir fi j’ai la

.-
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moindre chofe à découvrir. Avec quel plailir ne
(lirois-je pas mon fecret li j’en avois un, pour
obtenir de votre belle main un pareil bijou !

LISETTE.
En ce cas , adieu , monfieur. Je ne veux pas

attaquer plus long-temps votre rare vertu. Je fou-
liaite feulement qu’elle puine quelque jour vous
procurer une tabatière d’or 8c une jolie maîtrelle .,
aufTi bien qnlelle vous en prive aujourd’hui.

CHRÉTIEN.-
Où allez-vous donc P patience. (à part.) Je me

vois obligé de mentir , car il y a confcience de
kiffer échapper cette occaüon; d’ailleurs un petit

menfonge ne peut faire un grand mal.

LISETTE.
Eh bien , vous décidez-vous P . . . Non , je vois

qui] vous en coûte , . . . allons , . . . je ne veux
plus rien ravoir.

CHRÉTIEN.
Revenez , vous (aurez tout. (à part.) Ah! Qui

pourroit à préfet): bien mentir! . . . Écoutez, made-
moilelle, . . . mon maître cil. . . en de condition, . . .
nous venons enfemble. . . de. . . de Hollande, .. . . il
a été obligé . . . à calife de certains défagrémens , . . .

une misère, . . . à caufe d’un allallinat, . . . de le
fauver: . . .

LISETTE.’
Un allallinat! . . . quelle misère l-

l,
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CHRÉTIEN.

Oh! c’en un aII’aHinat honnête . . . un duel recordé

de témoins ; 3c a&uellement mon maître fuit.

L I s a T T E.
Et vous, mon ami?

C H n É T 1 E N.
Et moi aufÏi’, je fuis en fuite. Le défunt . . . je

veux dire les parens du défunt, nous ont fait fuivre;
8c à caufe de cette pourfuitc: . . . à préfent vous
pouvez deviner le refte . . . Que diantre voulez-
vous auHi qu’on faü’e? conüdérez vous-même , un

petit aigrefin nous infulte , mon maître lui palle
l’on épée au travers du corps. Cela va de fuite . . .
Si quelqu’un m’infulte j’en ufe de même , ou je

l’affomme; car un brave garçon ne peut pas en
agir autrement.

L’ISETTE.
Cela cit bien. J’aime les gens braves, je ne fuis

pas endurante non plus , moi. Mais chut , voici votre
maître. Le prendroit-on pour un tueur d’hommes .
en v0yant fa mine f1 douce P

CHRÉTIEN.
Venez , retirons-nous ; car il pourroit foupçonner

que je le trahis.

L r s E T T E.
Je le veux bien.

C H R É T r n N.
Et la tabatière d’or P
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r L I s 1-: T T E.Venez toujours. (à part. ) Je veux d’abord voir

ce que mon maître me donnera pour ma découverte;

li cela vaut mieux que la boîte , je la donnerai.
( ils fartent. )

s c È N E x v1.
LE VOYAGEUR fuel.

MA boîte me manque! c’el’t une bagatelle ; néan-

moins , je fuis feniible à cette inerte. Le receveur
m’auroit-il 3’ . . . Pourquoi? . . . je puis l’avoir

perdue : . . . Je puis, par inadvertance , l’avoir
fait fauter hors de ma poche: . . . . Il ne faut
offenfer performe , même par un Toupçon: . . . Q
Cependant ,il m’a prefl’é d’une manière li étrange : .. .

Il étendoit la main vers ma montre : . . . . Je l’ai
furpris faifant ce mouvement , . . . 8c il parloit
de la chofe en maître de l’art: . . . Il pourroit bien
l’avoir exercé fur ma tabatière fans que je m’en
faire apperçu.

s c E N E x VI I.
MARTIN. LE VOYAGEUR.

M A a T I N , en appercevant le Voyageur , veut
je retirer.

le cherche par-tout cette friponne de Lifette ,
86 ne puis la rencontrer. Hem, (épart. ) Hem!

(I A
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je croyois ce chien d’homme-là parti, les chevaux
étoient felles; qui diable l’a donc retenu ? .

LE VOYAGEUR.
Approchez , mon ami. ( à part. ) Il elt embarraEé

comme s’il devinoit ma penfée. . . . . . (haut. )
Approche; donc.

M A R T I N avec humeur.
Je n’ai pas le temps ; fans dOute que vous.

voulez encore Caufer avec moi, mais j’ai quelque
chofe de mieux à faire ; je ne fuis pas curieux
d’entendre dix fois vos a&ions héroïques , racontez-

les à ceux qui ne les favent pas.

LE VOYAG’EUR.
Qu’entends -je ! ( à part. ) Tantôt li limplc , li

naïf, li poli ; aâuellement li impudent 8c f1 grollier!
(haut.) Quel CR donc votre vrai mafque P

’MA,RTIN.
Oh , oh! qui diable vous a fait naître l’idée de

me prendre pour un mafque? Je ne veux pas me
quereller avec vous ; fans quoi . . . (il veut fortin)

LE’V/OY’AGEUR.
(à part.) Son impertinence fortifie mon foupçon.

( il retient le recevèur. ) Non , non , j’ai quelque chofe
de conféquence à vous dire.

MARTIN.
Et je n’y répondrai pas , de quelqu’importance

que cela puille être; ainli, épargnez-vous la peine
de me quel’cionner.

Mon
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l

LE VOYAGEUR.
( haut. ) Je vais le rifquer. ( a“ part. ) je ferois

pourtant inconfolable li je le foupçonnois à tort.
Mon ami, n’avez-vous pas vu ma tabatière , elle
me manque?

M A n T I N.
Quelle efl cette quellion ? ER-ce ma faute li on

vous l’a volée? . . . . . Me prenez-vous pour le
voleur , ou pour le receleur P

L a V o Y A c E U R.
Qui vous parle de voleur? Vous vous Habillez

vous -même , ou du moins votre ton me donne à
penfer que . . .

M A n T 1 N.
Je me trahis moi-même! Ainû, vous penfez que

“ jlai votre tabatière. Savez-vous , monüeur, de
quelle conféquence il cf]: d’accufer ainü un galant
homme ? le [avez-vous 3’

L E V o Y A c 1-: u R.
Pourquoi criez -vous fi fort? Je ne vous ai encore

acculé de rien; vous êtes vous-même votre accu-
fateur; de plus , je ne fais Il j’aurois grand tort P
Qui ai-jc attrapé tantôt li près de ma montre P

M A a T 1 N. . . - “
Oh! vous êtesun homme avec lequel il n’y a pas,

m0yen de rifquer une plaifanterie? (a’ para.) Pourvu
qulil ne l’ait pas vu chez Lifette.. ..... . Cette lille
auroit-elle été ailez folle pour en faire parade P. v

’ L E V o Y A c E U R.
Je comprends que par plaifanterie, vous m’avez

efcamoté ma boîte ; celle-ci cil du genre férieux,

D
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8:: à ces petits jeux la réputation court de grands
rifques : car , à fuppofer même que je puilIe me
perfuader que votre intention ne fût pas de garder
ma tabatière , les autres.....

MARTIN.
Les autres , les autres.... feroient déjà excédés de

s’entendre faire de tels reproches; cependant, ü vous
penfez que je l’aye , fouillez - moi , viûtez mes poches.

LE VOYAGEUR.
Cela ne me convient as - d’ailleurs on ne orte iP 2

“pas tout dans fes poches.
1

MARTI-N.
. Pour vous convaincre que je fuis un honnête
homme , je veux vous les tourner 8c retourner;
(à part.) ce feroit bien le diable li elle alloit s’y

retrouver. I
L E V o Y A c E U R.

Oh! ne prenez pas tant de peine.

MARTIN.
Non, non : il faut que vous voyiez ; que vous;

foyiez convaincu. (il tourne fajwchn) Eh bien, y
a-t-il là une tabatière? Des mies de pain, 8c c’en;
tout. (il en retourne une autre.) Ici, rien non plus que
quelques feuilles de l’almanach des mules; j’aime
les vers , nioi. Voici la troiiième. (en tournant celle-ci ,
Jeux fortes barbes fig/liches tombent à terre.) Qui diantre
tombe là P ( il veut les ramajër bien vite , mais le Voya-

’ gaur le prévient ù en rangæ une.)
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L E V o Y A c a U R.

Qu’eR-ce que cela ûgnifie?

M A R r r N.
(A part.) Mille diables ! Je croyois avoir jeté

cettefaloperie il y a long-temps.

LE VOYAGEUR.
N’eü-ce pas une barbe? (il la me! à fan menton. )

N’ai-je pas ainfr l’air d’un juif?

M A R T r N.
Donnez , donnez; qui fait ce que vous penfez

encore? Elle me fert à eHrayer mon petit garçon,
c’eft le feul ufage que j’en aye fait.

L r. V o Y A c E u R.
Vous aurez la’ bonté de me la lainer; je veux

aufïi l’employer à eHrayer quelqu’un.

M LA R T I N.
Hé , ne plaifantez pas ; je veux la ravoir. (il

veut la lui arracher.)

LE VOYAGEUR.
A11ez,...ou....

MARTIN.
(A part.) A préfcnt je n’ai qu’à voir où la maifon

a une ouverture. Haut.) C’eft bon, c’eR bon : je le

vois, vous êtes venu ici pour mon malheur. Mais
le diable m’emporte, je fuis un honnête homme, 8c

je voudrois voir celui qui pourroit dire du mal de
moi. Faites - y attention , monûeur ; arrive ce qui

D2
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voudra, je puis. faire ferment que je n’ai pas fait
un mauvais ufage de cette barbe. (il jbrt.)

.SCÈNE XVIII.
LE VOY.AGEUijl.

C ET homme me conduit, de foupçons en foup-
çons , jufqu’à d’étranges conjeâures. ! je fuis bien

trompé s’il n’efl pas un de ces coquins mafqués ? . . .

Mais allons doucement fur des conjeâures. ’

SCÈNE XIX.
LE BARON, LE VOYAGEUR.

LE VOYAGEUR.
C ROIRIEz-VOUS que “dans la mêlée d’hier au loir

j’eulTe arraché à l’un de vos voleurs fa barbe roufle?

(il lui montre la bàrbe Miche.)

I. E B A 11.0 N.
Les feélérats ! Mais pourquôi m’avez-vous quitté

li vite au jardin?

LE VOYAGEUR.
Excufez mon impoliteiTe, j’allais y retourner ;’ I

j’étais venu chercher ma tabatière, que je crois avoir

. Xperdue en cet endroxt.
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LE BARON.

Vous auriez perduquelque chofe chez moi! vous
me faites la plus grande peine.

LE VOYAGEUR.
La perte n’eR pas bien grande . . . Mais , monlieur ,

regardez . je vous prie , cette terrible barbe.

LE B’ARON.
Vous me l’avez déjà montrée z il faut que vous

ayez quelque raifon pour me la montrer encore.

LE VOYAGEUR.
Je vais me faire entendre plus clairement. Je

crois“, (àparl. ) non.... Etouf’fons nos foupçons.

LE BARON.
Vos foupçons ! De grace , expliquez-vous .

monfîeur.

I. E V o v A c E u a.
Non..... Je pourrois me tromper.

i i L E A R o N.
Vous m’inquiètez: parlez, je vous en conjure.

L E V o Y A c E U n.
Que pcnfcz-vous de votre receveur?

ALE BARON.
Non, non: de grâce ne changeons point de dif-

cours. je vous conjure par vos propres bienfaits
de me déc0uvrir ce que vous croyez , ce que vous
préfumez; en quoi 8c fur qui vous craindriez de
vous tromper?

a

D3
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LE VOYAGEUR.

Eh bien ! répondez à ma queRion fur Votre
receveur.

’ L r. B A R o N.
Ce que je penfe de mon receveur P je le regarde

comme un homme honnête autant que loyal. 8c je
ne vois pas le rapport. . . . .

LE VOYAGEUR.
Dans ce cas, oubliez que j’aye voulu dire quelque

chofe. /r. E B A a o N.
Une barbe, des foupçons , mon receveur’! com-

ment accorder toutes ces chofes? Ma prière ne peut
donc rien fur vous ? Eh l quand vous vous feriez
trompé, où cit le danger , monüeur, de vous ex-
pliquer avec moi?

LE VOYAGEUR.
Vous m’y forcez enfin : je vous dirai donc ,

monüeur , que votre receveur vient de laiil’er tom-
ber cette barbe de l’une de fes poches , en les re-
tournant avec ail-céladon pour me convaincre que
ma tabatière n’y étoit pas. Cette barbe étoit accom-
pagnée d’une autre qu’il a ramall’ée 8c reiIerrée bien

promptement. Ses difcours étoient ceux d’un homme
moins touché qu’elÏrayé du mal que l’on penfe de

lui; fa phyfionomie 8c fa contenancedéceloient
des craintes très - propres à le faire foupçonner
d’avoir fait quelque mauvais coup. A l’égard de ma

tabatière , quoiqu’elle ne fe fait pas trouvée dans
[es poches , je l’ai furpris, ce matin, faifant autour
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des miennes certains tours d’efcamotage, accom-
pagnés de propos , qui , maintenant que j’y peule,
me le rendent très-fufpeft.

b LE B.ARON.Il femble que mes yeux le delllllent ; vos i
foupçons ne font que trop fondés : 8c vous hélitiez ’
à me les communiquer! je vais à l’inflant mettre P
tout en ufage pour découvrir la vérité. Seroit-il
pollîble que ma propre maifon renfermât mes ’
allâlllns?

La VOYAGEUR.
Vous ne m’en voudrez pas , monlieur, li, comme

je le fouhaite, mes foupçons fe trouvent fans fon-
dement; vous m’en avez arraché l’aveu, fans cela

je les aurois étouffés très-certainement. - i ï

L E B A n o N. ïQu’ils roient fondés ou non, je vous ferai toujours i
fort obligé de votre complaifance. (il jbrt.)

SCÈNE XX
LE VOYAGEUR’fcul.

POURVU qu’il ne précipite rien; car, quelques
fortes que fuient les apparences , il fe pourroit en-
core que le receveur fût innocent. . . . Je fuis tout
troublé. . . . En vérité, ce n’eR pas peu de chofe
que d’infpirer de la méfiance à un maître contre les

domelliques; car , quand même il les trouveroit
innoccns , fa confiance en eux ell toujours altérée...

D4
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Je crois maintenant ,t plus j’y fonge , que jlaurois
dû me paire. Ne me fuppofera-t-on pas des vues
intéreffées , . ou quelque deür de vengeance , lorfque

l’on fauta que la pente de ma boîte cil la caufe pre-
mière de tout ceci? le donnerois beaucoup. fi je
pouvois encore prévenir cette enquête.

s C ’È N E . x x I.

CHRÉTIEN,LE VOYAGEUR

CH a ÉTI-I EN arrimer: riant.

HA , ha , ha! ... Savez-vous , monüeur, qui vous
êtes?

LE VOYAGEUR.
Savez-vous que vous êtes un fot? Que me

voulez-vous 3’ 4
CHRÉTIEN.

Bon, puifque vous ne le favez pas, je vais vous
l’apprendre. Vous êtes un homme de condition ,
vous venez d’Hollande; vous y avez eu une affaire
dlhonneur; vous vôus y êtes battu; 8c vous avez eu
le bonheur de tuer votre adverfaîre. Les parens du
mort vous ont vivement pourfuivi; vous avez pris
la fuite; 8c moi ,’ monûeur , jlaî l’honneur de vous

accompagner dans cette fuite. l
La: V ou! A ce un.

Rêvez-vous , ou Il vous êtes fou P

-- ,- [je-v-r-«mm
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CHRÉTIEN.” r

Ni l’un , ni l’autre: car pour un ’fou mes paroles

feroient trop fenfées , 8c trop folles pour un rêveur.

LE Voracusvçn.
Qui vous infpire donc ces (attifes i’

C H R a r r a N.
Grand - merci pour l’infpiré. Mais convenez, i

monûeur, que tout cela cil délicieufement bien ima-
giné. Dans le peu de temps qu’on. m’a lailI’é pour

arranger cette menterie [il étoit difiicile de lavmieux
tourner. Enfin , vaille que vaille, vous voilà débar-
raifé de toute importunité ultérieure.

L 1-: V o Y A c E u R.
Que ügniiie tout ce bavardage?

CHRÉTIEN.
Tout ce qu’il vous plaira, lamez-moi le foin du

mile ; écoutez feulement, monIieur, comment cela
s’ePt fait. On m’a quei’donne’ fur vos nom . furnom;

qualité , patrie 8c occupations.“ Je me fuis fait prier
long-temps ; j’ai d’abord dit ce que j’en [avois ,
c’eii-à-dire , que je n’en favois rien. On n’a pas voulus

croire cette vérité, 8c cela n’étoit pas tout à fait
déraifonnable ; il en faut-convenir. On m’a perfé-
cuté , prefié , le mut en vain ; je fuis relié fourd
8c muet ; mais un bijou de prix qu’on a fait briller
à mes foibles yeux m’a délié la langue , ou plutôt
m’a ouvert l’imagination. On ne veuloit point abio-

lument me croire lorique je difois la vérité , j’ai
imaginé ce menfonge 8c on l’acru : cil-ce ma faute

à. moi P ’
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LE VOYAGEUR.

Coquin ! je fuis en bonnes mains , à ce que je vois.

C H n È T r a N.
S’il nly a rien de vrai dans ma liftion, au moins

ne fait-elle ni tort ni injure à performe.

L E V o Y A c E u R.
Infame menteur ! vous me jettez dans un

embarras, . . . d’où. . . .

CHRÉTIEN.
D’où vous pourrez fortir fur le champ , 8c qui

ne vaut pas les gracieufes épithètes dont vous allai-
fonnez vos reproches.

L a V o Y A c a U a.
Vous m’obligez , par-là , de me faire connoitrc.

C H R É ’r I E N.

Eh ! tant mieux, je profiterai de la circonüance:
pour [avoir à qui jlai l’honneur d’appartenir. jugez

vous-même, monlieur, li je devois me faire un
grand cas de confcience d’un petit menfonge inno-
cent , qui m’a valu , ( il [in la boîte.) regardez
cette boîte. Pouvois-je la gagner à meilleur marché?

LE V’OYAGEUR.
Montrez-la mon ( il la prend.) Que vois- je!

CHRÉTIEN.
Ha , ha, ha : je [avois bien que vous ne me

trouveriez plus fi coupable en voyant ce bijou. De
bonne foi, monfieur, ne mentiriez-vous pas aufii
un petit, pour en gagner un pareil. . . .
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LE VOYAGEUR.

Coquin , vous avez volé cette boîte.

CHRÉTIEN.
Comment ! monfieur - ? Volé. . . . .

LE VOYAGEUR.
Cette tabatière eR à moi..... fêtois peu touché

de fa perte; mais je fuis défolé de l’affreux f0upçon

que j’ai formé contre un homme innocent. . . . . .
Et vous êtes ailez hardi pour me foutenir que cette
boîte vous a été donnée en préfent ? Allez. . . . . .

Sortez de ma préfence. i
CHRÉTIEN.

Rêvez-vous . monüeur? Le refpeâ m’empêche

d’employer un autre terme. La cupidité cependant
ne peut pas vous porter à pareille extravagance.
Cette boite peut être à vous ; mais li je vous Pavois

volée , je -ferois un grand benêt dien’ faire parade à

vos yeux.... Heureufement voici Lifette qui m’aidera
x

a vous détromper.

s c E N E x X I I.
LIS ET TE , LE VOYAGEUR , CHRÉTIEN.

LISETTE.
OH ! mon cher monüeur , quel trouble aŒeuxp
vous cuitez chez nous ! Que vous a donc fait notre
receveur P Vous avez rendu notre maître fluiez):
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contre lui; on parle de barbes , de boîtes , de vol ;
le receveur pleure , proteRe qu’il efl innocent, 8c
que vous n’avez pas dit la vérité. Moniieùr le Baron
ne peut être appail’é’; il vient d’envoyer à l’inilant

chercher la juflice , pour faire mettre-le receveur aux
fers. Que veut donc dire tout cela?

CHRÉTIEN.
Oh, ce n’eft pas là. tout; écoutez auiii ce dont

MonGeur m’accu’fe.

LE VOYAGEUR.
Oui vraiment ., ma chère Lifette ,’ je me fuis

livré à une, cruelle prévention. Le receveur cil
innocent ; ce malheureux domellique’ m’a feu!
plongé dans cet affreux embarras. C’efl lui qui m’a
volé ma boîte , 8c qui m’a fait foupçonner le rece-

veut ; la barbe poiliche pouvoit n’être, .en effet ,
qu’un jouet d’enfant, ainfi qu’il me l’a dit . . . je

vais, je vole pour lui faire réparatiou; . . . je veux
avouer mon erreur , je veux lui donner en dédom-
magement tout ce qu’il demandera.

CHRÉTIEN.
Non, non. Reilez, monfieur, il faut commencer

par moi . mais parlez donc , mademoifelle Lifette ,
8c dites comment la choie s’eft faire. Dois -je palier
pour un voleur, parce que vous m’avez donné une
boîte?

LISE-TTE.
Vraiment non. Je vous l’ai donnée, 8c elle cit

bien à vous.
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LE .VowA-ceun.

Il ne m’en a donc point impofé ? vous lui avez
donné cette boîte? mais elle eRà moi, 8c ce matin
encore. . . .

Lrsnr’rn.
Elle cil à vous , monüeur? c’efi; ce que j’ignorois

parfaitement.

LE VOYAGEUR.
Vous l’avez donc trouvée , mademoifelle Lifette?

8c mon étourderie feule caufe tous ces embarras.
(à Chrétien.) Je t’ai aufïi offenfé , pardonne - moi ,

je rougis de ma cruelle précipitation.

L r s 1:- r T E.
Je commence à débrouiller tout ceci.

LE VOYAGEUR..
Allons, il faut tout réparer, venez.

SCÈNE XXIII.
LE BARON, LE VOYAGEUR, LISETTE’,

c H R É T. I E N.

I. E B A R o N arrive précipitamment.

LISETTE , rendez à l’inüant à monfieur la boîte
que le receveur vous a donnée , tout cil découvert ;
il a tout avoué. Comment n’as - tu pas rougi d’ac-

cepter ce préfent d’un pareil garnement! où eff-

elle , cette boîte ? I

p

“îr ..

1-

“71?...
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LE VOYAGEUR.

Je ne m’étois donc pas trompé?

L I s E .T T a.
Il y a long-temps qu’elle cit rendue. Pour moi ,

j’ai cru qu’un homme qui avoit l’honneur de vous

appartenir , pouvoit me faire un préfent ; 8c je ne
connoillois pas mieux que vous , Monlieur , ce
donneur de tabatières.

CHRÉTIEN.
Allons , voilà mon préfent au diable. Ce qui

vient du fifre , retourne au tambour.

LE BARON.
Trop précieux ami! Vous qui, deux fois dans le

même jour, m’avez fauve des plusgrands dan-
gers : comment pourrai- je reconnoître de pareils
fervices? je Vous dois la vie ; jamais fans vous je
n’eulle découvert des pièges li voifms de moi. Mon
Bailli , que je cr0y0is le plus honnête de mes fer-
viteurs , efl [on complice. Jamais je n’eulTe démêlé

une pareille intrigue; 8c li vous fuiriez parti au?

jourd’hui . . . i
LE VOYAGEUR,

Il e11 vrai, fans les lages mefures que vous venez.
de prendre , l’aventure d’hier n’eût point été éclaircie ;

8c jetferois parti avec le regret de- ne vous avoir
rendu qu’un’ferv-ice imparfait, puifqu’après’ vous

avoir heureufement fecouru , il auroit pu vous
relier des inquiétudes dont vous voilà délivré- ; I
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Le BARON.

J’admire votre rare humanité , 8c votre générofité

fans exemple. Ah ! que ne donnerois - je pas , pour
que le rapport de Lifctte fût véritable!

SCÈNE XXIV.
L A F R E U L E , les précédens.

Lrsn’r’rz.

Po u nqu or ce rapport ne feroit -il pas vrai ?Je
vous répète qu’il cil gentilhomme , 8c qu’en ce mo-

ment il en malheureux 8c perfécuté.

LE BARON.
Viens , ma fille , joins ta prière à la mienne , offre

à mon libérateur ta main 8c ma fortune ; ma recon-
noilIance ne peut lui ofBir rien de plus précieux que
toi. Ne fuyez pas étonné que je vous faire une pareille

propolirion. Verre domePLique nous a découvert
votre état 8c vos aventures ; ne m’enlevez pas l’inef-

timable bonheur de m’acquitter envers vous. Ma
fortune en confidérable 8c ma nailTance répond à la
vôtre. Ici vous êtes à l’abri de vos. perfécuteurs ,

8c vous vivrez avec des amis qui vous adoreront.
Mais vous devenez rêveur ! que dois; je penfer P.

L A F R E u L la;
Craindricz -vous par hazard de ne pas me plaire?

0h , je vous allure que j’obéirai à mon papa avec
grand plaiûr.

i;
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Le“ VOYAGEUR.

Votre magnanimité me ravit ; la magnificence de
vos offres me fait fentir combien Votre reconnoifJ
fancc furpaKe le fervice que je vous ai rendu; mais
que dois -je vous répondre? mon domeüique n’a

pas dit la vérité , Sc moi. . . . i

LE BARON. l’“ Plût au ciel que votre état fût moindre que le i

mien , ma gratitude en acquerroit un plus grand i
prix; 8c vous feriez peut-être un peu moins éloigné l
de vous rendre à ma prière.

L a V o v A c a v a.
(à part. ) Je ne puis me difpenfcr de me faire

connaître . . . . (hmm) Moniieurî, la nobleife de votre
procédé me pénètre l’ame , mais le fort n’a pas

voulu que votre oËre pût m’être utile. Je fuis. . . .

LEBARON..- ,
Marié? i

LE VOYAGEUR.
Non.

LE BARON.
thuoi?

Le Ver-Aceun.
Je fuis juif.

I. s B A a o N.
Il eü juif! Fatal contre-temps !

CHRÉTIEN.
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COMÉDIE; 55
CHRÉTIEN. i

Ilcftjuif!
L r s a r T E.11 elljuif!

L A F a E u L a.
Eh! qu’cIt-ce que cela fait 3

l L I si: T T E...
Chut , Freule , chut ! On vous dira tantôt ce que

cela fait.

LE BARON.
Il y a donc des cas où le ciel lui-même nous

empêche d’être reconnoilTans !

LE Vexacnun.
Vous l’êtes fuflifamment , par cela même que

vous craignez de ne pas l’être allez.

L a B A a o N.
Au moins veux -jc faire autant que le fort me

permet. Acceptez ma fortune , j’aime mieux être
pauvre 84 reconnoiüant , que de vivre riche 8c

ingrat. ’ U1. a V o r A c a u n.
Cette offre cil fuperflue , car le Dieu de mes

pères m’a donné plus qu’il ne me faut. Pour toute

récompenfe , je ne delire autre chofe de vous ,
monûcur , f1 non que vous parliez déformais de
ma nation en termes plus mefurés. Je ne me fuis
pas caché de vous à caufe de ma religion; mais
en remarquant que vous aviez autant d’inclinatiotl
pour moi en particulier, que vous aviez d’averlion

E
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pour mes femblables , j’ai cru digne de vous se
de moi de me fervir de l’amitié que j’avais le
bonheur de vous infpirer, pour détruire dans l’el-
prit d’un homme tel que vous . des préjugés trop
injuücment’ établis contre ma nation,

1. r: B, A n o N.
Je rougis de mon pr0cédé.

C H n s T I a n.
Comment, monüeur, vous n’êtes qu’un juif . 3c

vous avez eu la témérité de prendre un honnête
chrétien à votre fervice? C’efl moi que vous auriez
dû fervir fuivant le texte de la bible. Million d’étoiles.
vous avez offenfé en moi toute la chrétienté. Ah“,

c’eR donc pour cela que, pendant tout le voyage,
monûeur n’a pas voulu manger du porc , 8c qu’il

’faifoit mille lingeries auxquelles je ne concevois
rien; Ne croyez pas que je vous ferve plus long-
temps , bien loin de cela, je vais porter ma plainte
en jullice.

La VOYAGEUR.
Je ne fautois exiger que vous penliez mieux que

le relie de la populace. Je veux’ bien ne pas vous
rappeller de quel état de détrelïe je vous ’ai tiré à.

Hambourg. Je ne vous forcerai pas de relier plus
long-temps avec moi; cependant comme je fuis
palfablement content de vos fervices ,’ 8c que je vous
ai d’ailleurs faulIement foupçonné , prenez cette boîte

pour réparation de l’injure que je vous ai faite. Voici
vos gages. (il lui donne ne: boum.) Maintenant vous
irez où. Vous voudrez. l
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COBŒÈDIE. m ,CHRÉTIEN.

Non . parbleu , non. Il y a donc des juifs qui ne
font pas juifs ! Vous êtes un honnête homme , je
ne vous quitterai jamais. Il faut en convenir ,. il y
a tel chrétien qui. en pareille occaiion , m’eût cafre
bras 8c jambes . 8c qui certes ne .m’eût donné ni
tabatière, ni piiloles !*

LE BARON.
Tout ce que je vois de vous ,’monfieur , me

ravit d’admiration. Venez , nous prendrons des
mefures pour que les coupables foient punis. Oh ,
combien les juifs feroient eflimables , fi tous vous
reirembloient !

LE VOYAGEUR.
I Et combien le feroient les chrétiens ,t s’ils étoient

tous auiii juftcs 8c auHi généreux que vous .
monûeur! (le Baron , la’Frcule à le Voyageurfortmt.)

SCÈNE XXV &dernière.

LISETTE,CHRÉTIEN

Lrsn’rrz.
Amsr vous m’aviez donc menti, mon bon
moniicur Chrétien. ’

CHRÉTIEN.
Oui . ma bonne mademoifelle Lifette , 8c cela pour

deux raifons; 1°. parce que je ne favois pas la

E2.
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vérité; 2°. parce que pour une tabatière qu’il faut i
rendre , on ne lauroit dire grande vérité.

LISETTE.
Vous ne ferez pas mal, en effet , de fuivre votre

nouvelle deltine’e; vous avez des difpolirions : vous
favez déjà mentir pallablement, aufli n’êtes-vous
encore qu’un demi-juif ; mais bientôt vous ferez
aulli adroit de la inain que de lalangue: 8c alors...

C H n È T r E N.
Halte-là : li l’exemple de mon maître ne vous a.

pas guérie de vos préventions , j’en conclus que
vous êtes incurable... Mais tenez , fans rancune ,
car il n’eft pas bien fût que vous penüez tout ce

que vous dites. Nous avons deux .maladies ,
vous celle de parler 8c moi celle de boire, qui font
encore plus incurables , je crois , que nos préjugés.
(il la prend fous le bras à ils fartent.)

FIN.

APPROBATION.
. J’AI lu , par ordre de Monfeigneur le Garde des

Sceaux , une Comédie traduite de l’Allemand , imi-
tulée les juifs, 8c n’y ai rien trouvé qui doive en
empêcher l’impreilion. A Paris , ce 29 juin 1 781.

Signé, G U r D I.


